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Éditorial

«S’engager, c’est vivre!», proclame l’une des contributions de ce nouveau numéro des Cahiers de l’Atelier. Certes, il y a fort à parier que pour celles et ceux qui consacrent de leur temps et de leur énergie à un ou des engagements, ce temps-là est aussi synonyme d’épanouissement ou d’accomplissement. Pour autant, on voit se développer des poncifs selon lesquels s’engager aujourd’hui reviendrait à s’oublier comme individu. Au sein même des organisations militantes ou des collectifs de diverses natures, on peine parfois à sortir d’une vision sacrificielle de l’engagement: celle d’un «héros» tout dévoué au sacerdoce que représente la cause choisie. Plus encore, d’aucuns ne pensent plus l’engagement que comme un métier à part, réservé à quelques professionnels et dans le cadre duquel les militants, ou les simples citoyens désireux de donner du temps, même de façon ponctuelle, n’auraient plus tellement leur place...

Ce numéro des Cahiers de l’Atelier fait le pari inverse, conforté par la teneur des récits et analyses collectés. L’engagement peut être un lieu de réalisation de soi et une source de plaisir. Comme le montre une récente étude du Conseil économique, social et environnemental (Cese){1}, le désir d’épanouissement constitue l’un des principaux moteurs d’engagement, notamment chez les jeunes. Enfin, l’évolution des engagements vers des formes plus distanciées comme les mutations des organisations traditionnelles, loin de susciter de la nostalgie («c’était mieux avant»), peuvent être envisagés comme profondément stimulants pour inventer des façons plus coopératives de faire société, aux antipodes du «tous contre tous» de la compétition exacerbé.

Les pratiques – extrêmement protéiformes – relayées dans ces pages montrent combien les motifs d’engagement et les expériences enrichissantes ne manquent pas, et nombreux sont celles et ceux à y trouver leur compte, qui en adhérant à une section syndicale et en y trouvant aide et conseils, qui en s’engageant bénévolement dans une association qui lui parle, qui enfin en partant à la collecte de récits de femmes pour transmettre, dans un livre, des paroles trop souvent passées sous silence.

Pour autant, nul ne fait ici l’économie d’une réflexion sur les freins à cet engagement. L’un rappelle que la transmission intergénérationnelle peine parfois à se faire au sein des organisations traditionnelles, et qu’il faut le recul nécessaire pour préserver les liens entre anciens et jeunes militants; l’autre déplore le manque de porosité des structures nationales aux expériences et situations locales.

Les formes d’engagement revêtent diverses facettes mais de la mosaïque des pratiques et expertises s’élève une conviction: s’engager, c’est vivre! Et nous n’avons pas fini de faire, ensemble.

Julien Lucchini, Bernard Stéphan


Les contours del’engagement, hier et aujourd’hui


Les biographies militantes, entre singulier et collectif

Paul Boulland est historien, chercheur CNRS (CHS XXesiècle) etco-directeur du Maitron, dictionnairebiographique, mouvementouvrier, mouvement social.

Comment observer au présent les militants d’hier, leurs parcours et leurs engagements, sans céder aux facilités d’une mémoire sélective et aux travers del’héroïsation? La démarche du Maitron permet-elle de répondre à cet enjeu pour nourrir les engagements d’aujourd’hui?

Se souvenir des femmes et des hommes qui furent les acteurs du mouvement ouvrier et des mouvements sociaux, conserver la trace des militant-e-s d’hier, c’est en soi lutter contre un ordre des choses dont la pente est au contraire de les rejeter dans l’anonymat et dans l’oubli, au pire pour célébrer leurs vainqueurs, au mieux pour les fondre dans l’ombre écrasante de quelques «grands noms». Dès ses origines, le mouvement ouvrier s’est doté de figures tutélaires, puisées dans un passé plus ou moins lointain. Il a rapidement célébré ses «héros» ou mis en valeur des noms investis d’une forte charge symbolique. Au fil de l’histoire, le phénomène s’est décliné sur différents terrains: par l’occupation de l’espace, avec les noms de rues, de bâtiments, de salles, etc., et parfois jusqu’à désigner les structures au sein de l’organisation elle-même, si l’on pense par exemple aux cellules du Parti communiste. Ainsi, toute une onomastique militante s’efforce notamment de faire pièce à celle que mettent en œuvre l’État ou les adversaires politiques. Au-delà, on peut également évoquer le jeu des hommages et des anniversaires qui constituent progressivement les calendriers propres à un courant, à une organisation ou à un territoire. Il ne s’agit alors plus seulement de nommer mais aussi de mettre en récit, d’évoquer la vie et l’action des militants.

Le projet du Maitron

Le Dictionnaire biographique du mouvement ouvrier et social, le Maitron, n’est pas étranger à cet ensemble de pratiques mémorielles puisqu’il ambitionne lui aussi d’enregistrer la trace des vies militantes passées. Dès les origines, le projet de Jean Maitron était d’échapper aux récits «par en haut» qui se focalisent sur les organisations, prises comme des entités abstraites ou réduites à leurs dirigeants. Au contraire, à travers le dictionnaire, il souhaitait restituer toute laprofondeur du collectif, le rôle et la place d’innombrables militants inconnus ou méconnus, «obscurs et sans grade» selon sa formule. Dans le même temps, le dictionnaire suit aussi une voie bien spécifique. Parce qu’il s’inscrit dans une démarche globale de valorisation de tous les acteurs du mouvement ouvrier, il assume de fait une certaine dimension mémorielle. Mais le Maitron prend tout aussi résolument le parti de l’histoire. En premier lieu parce qu’il n’est au service d’aucune «mémoire officielle» et qu’il refuse de choisir ou de hiérarchiser entre les militants, pas plus qu’il n’entend se limiter aux courants dominants ou majoritaires – ce qui ne serait qu’une autre manière de privilégier les «vainqueurs».

La forme biographique offre également un regard particulier sur les militants et sur l’engagement. Par définition, chaque biographie se place d’emblée «à hauteur humaine» pour interroger l’engagement au niveau de sa plus petite unité d’observation possible, en se focalisant sur une trajectoire et un acteur singuliers. Pour autant, cela ne signifie absolument pas que seuls des facteurs individuels permettront de comprendre son parcours et son engagement. Cela signifie simplement que l’on pourra observer comment de multiples facteurs (historiques, sociaux, culturels, politiques, etc.) s’articulent dans et autour d’un cas singulier. Dans cette perspective, on peut considérer le Maitron comme un immense réservoir d’expériences militantes singulières.

Une tradition héroïque

Le plus souvent, les militants d’hier sont invoqués – au sens fort et étymologique du terme – comme des sources d’inspiration ou des modèles, comme les représentants ou les incarnations d’un idéal militant et, en premier lieu, des valeurs de dévouement et de sacrifice. La démarche de Jean Maitron elle-même prend racine dans ce que Bernard Pudal a pu appeler une «configuration héroïque» de l’histoire sociale du militantisme{2}. Configuration qui reflète tout le poids d’une histoire émaillée d’affrontements violents et de répressions sanglantes, des révolutions du XIXesiècle (1830, 1848, la Commune de 1871, etc.) à la guerre d’Espagne ou à la Résistance. Autant d’épisodes qui mettent en avant les formes les plus extrêmes de «dévouement» et de «sacrifice», un engagement «au péril de sa vie» qui trace dès lors l’horizon idéal et absolu de l’engagement.

Il y a quelques décennies encore, ces représentations pouvaient s’inscrire dans la «mélancolie de gauche» décrite par Enzo Traverso{3}, c’est-à-dire dans la conviction, confiante et résiliente, que l’exemple des vaincus d’hier pouvait inspirer les militants au présent et participait de l’inéluctable victoire à venir. Aujourd’hui, ce ressort s’est pour l’essentiel brisé. Au contraire même, il faut désormais souligner l’effet potentiellement intimidant et donc potentiellement démobilisateur, dans le présent, d’une telle manière de convoquer le passé. Comment expliquer ce retournement? Enzo Traverso y voit notamment les effets délétères de la disparition de toute perspective téléologique et même, au-delà, de tout horizon de progrès – social et historique. D’autres explications pourraient faire appel à des transformations anthropologiques profondes. L’hypothèse est indirectement soulevée par un récent ouvrage de Jean-Michel Chaumont, qui s’interroge sur la disparition, assez récente selon lui, d’une «morale du sacrifice» au profit d’une «morale de la survie», de la «survie à tout prix»{4}. L’hypothèse est forte et appelle discussion.

S’agissant du mouvement ouvrier, il faut aussi prendre la mesure de l’historicité decette éthique du dévouement et du sacrifice, des manières dont elle a été construite et des logiques qu’elle reflétait. Elle était, en premier lieu, le fruit d’une construction cumulative, par strates successives, dans des contextes où l’absence d’espace démocratique, la répression, les soulèvements et les violences politiques, valorisèrent de fait l’engagement au péril de sa vie, au gré des révolutions, puis de la difficile conquête des droits démocratiques à partir des dernières décennies du XIXe, puis enfin au gré des flux et reflux dans la première moitié du XXesiècle. En France, ce n’est qu’à partir de la seconde moitié du XXesiècle, et surtout depuis les années 1960, que ce contexte s’est globalement retourné.

Changer de regard

Dès lors, ce contexte nouveau appelle sans doute un autre regard sur les militants d’hier. En premier lieu, il apparaît peut-être plus juste – et accessoirement plus efficace – de restituer en quelque sorte toute la «banalité» de ce qui se laisse habituellement englober sous le terme d’héroïsme, c’est-à-dire souligner les petits mécanismes, les processus apparemment anodins, les gestes concrets, effectués «sans y penser» ou «sans penser aux conséquences», toutes ces choses apparemment insignifiantes qui sont à l’œuvre dans les actes «héroïques» et qui ont sans doute un rôle bien plus décisif que les hautes qualités «morales» – sous-entendues supérieures– qui sont prêtées aposteriori aux «héros». L’un des meilleurs exemples en la matière réside sans doute dans le témoignage de Daniel Cordier, ancien secrétaire de Jean Moulin{5}. Son parcours, restitué avec une immense modestie, vient confirmer que ce n’est nullement minorer ou minimiser des actes «héroïques» que d’en faire des exemples accessibles. Si ce constat vaut pour des circonstances extrêmes, comme dans le cas de la Résistance par exemple, il vaut sans doute autant pour l’engagement militant en général. Ici, le recours à la biographie s’avère justement essentiel pour expliciter et restituer les multiples facteurs qui ont donné sens à l’engagement.

Pour le dire autrement, la biographie – et l’histoire – doit nous permettre de regarder «en face» les militants du passé, à rebours d’une logique de valorisation et d’un idéal, fondé sur le sacrifice ou le dévouement, qui conduisent plutôt à en faire des exemples inaccessibles qui nous regardent «d’en haut». De fait, derrière «l’exemplarité», point trop souvent l’enjeu fondamental de la verticalité et de la hiérarchisation au sien des collectifs militants. La (sur)valorisation des élites militantes, de leurs qualités ou de leur «infaillibilité», atteint sans doute l’un de ses points culminants dans les mécanismes du «culte de la personnalité» qui visait justement à instaurer chez les militants «la conviction qu’ils étaient guidés par des chefs aux qualités hors du commun{6}», et qui dès lors constituait un instrument de légitimation politique privilégiant la discipline et la remise de soi, au détriment de tout espace démocratique ou collectif.

Il est indiscutable que l’engagement militant impose un coût élevé, voire même parfois considérable, d’autant plus aux secteurs les plus dominés de la société, qui voient se dresser sur leur route de multiples obstacles (économiques, sociaux, culturels, etc.). Les biographies de militants nous en fournissent d’innombrables exemples. Pour autant, la réponse à ce coût peut-elle, en retour, résider dans la célébration du sacrifice individuel? Rien n’est moins sûr. La solution est peut-être plus sûrement dans la prise en charge collective de ce(s) coût(s). Dans cette perspective, chaque biographie trace certes un chemin singulier mais celui-ci est aussi rendu possible par l’existence du collectif, quelle que soit sa forme (syndicat, parti, association, organisation, mouvement, etc.). Dès lors, évoquer les militants du passé c’est donc toujours penser à la fois le singulier et le collectif, ce que s’efforcent de faire les auteurs du Maitron mais surtout ce qu’ils souhaitent que puissent faire les lecteurs du dictionnaire.


Le site Maitron-en-ligne recense àcejour plus de 186000 notices biographiques de ces militant-e-s de1789 à 1968.




Les motivations et la valorisation de l’engagement dans les mouvements sociaux

Stéphanie Soares est administratrice déléguée à l’animation du mouvement au sein de la Mutualité française. Cet article a été rédigé avec la participation (très active) de Victor Roulet.

À rebours d’une vision sacrificielle de l’engagement, comment réinvestir l’idée de « bonheur militant » ou, a minima, de plaisir à s’engager ? Sans donner de réponses toutes prêtes, cet article invite à se pencher sur une nécessité.

La question de l’engagement et de sa pérennité au sein des organisations militantes est de plus en plus prégnante. Nous continuons à nous engager par filiation, par rencontre et surtout par adhésion à une cause à défendre. Néanmoins, l’évolution de cet engagement est régulièrement discutée lors des assemblées générales ou des réunions de travail. Ce changement percute les modèles de nombreuses structures. Débattre de ce sujet au sein d’instances très standardisées peut d’ailleurs être vu comme un problème en soi.

Basé sur des convictions et des témoignages de terrain, cet article propose une vision résolument optimiste et politique de l’engagement. Les causes de l’engagement ont certes été impactées lors des dernières décennies mais les citoyens gardent un même attachement aux valeurs de solidarité et de partage, et à leur mise en pratique. Il est encore possible d’impliquer des bénévoles dans ces structures, à condition que celles-ci s’adaptent aux nouvelles exigences et qu’elles ne demandent pas aux « bonnes volontés » de s’insérer dans un cadre contraignant préétabli.

Ce constat explique pourquoi les organisations intermédiaires (associations, syndicats, mutuelles, etc.) ont besoin de renouveler leur fonctionnement et leurs usages pour attirer de nouveaux engagés. Trop longtemps, le sacrifice a été la norme alors qu’il est maintenant indispensable de privilégier l’épanouissement lié à la réalisation d’une cause.

L’évolution des traditions d’engagement ancrées dans les mouvements sociaux

Les premiers mouvements syndicaux, mutualistes et associatifs sont nés grâce à l’engagement de quelques-uns. Un engagement souvent total, acharné et motivé par une idéologie très structurée. Ces engagés étaient portés par une volonté quasi inébranlable pour répondre à un besoin non satisfait : changer les conditions de travail, mieux répartir les richesses, apporter une vie meilleure pour une classe sociale, un territoire ou la société dans son ensemble. Cette foi profonde et immuable leur permettait de s’engager sur de longues périodes et dans des conditions parfois difficiles.

C’est donc par le sacrifice que se caractérisait l’engagement d’alors. Un sacrifice personnel et professionnel dans la plupart des cas. Comment allier une carrière ou une vie de famille alors que l’engagement demande une disponibilité et une énergie particulièrement chronophages ? Certains ont réussi mais nombreux sont ceux qui n’ont pas pu concilier ces impératifs. Pour reconnaître, rétribuer et pérenniser cet engagement, des titres, des mandats supplémentaires, des médailles étaient attribués.

Ce schéma a longtemps dominé ces organisations et se veut encore central ou du moins incontournable dans de multiples parcours militants. L’aspect sacrificiel de cette mobilisation de long terme est occasionnellement mis en avant afin de créer une distinction et donc une hiérarchie avec les « non-engagés ». Mais force est de constater que ce modèle est en perte de vitesse.

L’engagement distancié qui privilégie le court terme, l’action ponctuelle et des résultats rapides progresse davantage que l’ancien modèle qui s’inscrit dans le temps long, dans le temps de l’histoire. Cet engagement n’en a pas moins de valeur et ne compte pas moins que l’engagement au long cours. Il faut parfois s’engager quelques jours pour ensuite s’engager pour toujours. Nouvelles personnes, nouvelles compétences, nouveaux modes d’actions, tous les types d’engagements sont une richesse pour le projet collectif. Dès 1997, Jacques Ion, sociologue émérite, a dressé ce constat dans son livre La Fin des militants ?{7}. Selon lui, le modèle historique du militant est en crise. Il évoque l’avènement d’un « engagement post-it », évitant toute affiliation à un groupe d’appartenance idéologique et privilégiant l’action locale et ciblée. Ce type d’engagement est souvent récompensé par un sentiment d’utilité immédiat, des résultats visibles et facilement quantifiables.

Les organisations militantes traditionnelles ont encore du mal à appréhender cette évolution des attentes. Ces « néo-engagés » peuvent, légitimement, être effrayés par ces structures hiérarchiques et centralisées. Un changement de paradigme au sein de ces organisations me semble donc indispensable pour accueillir de nouveaux talents représentatifs de notre société.

L’épanouissement dans son engagement, valeur cardinale à mettre en avant

Le dépassement de l’idée de sacrifice et de dévouement à la cause dans ces organisations militantes ne va pas de soi. Il appartient aux organisations devenues, pour certaines, de véritables institutions, de réinventer les modalités d’engagement pour attirer de nouveaux militants.

Ce n’est pas aux engagés de se plier aux contraintes des structures mais à ces dernières de s’adapter aux demandes de la société et des citoyens. Il leur faut reconnaître et valoriser la contribution militante de chacun pour que tous puissent tirer satisfaction de leur investissement et percevoir leur propre valeur ajoutée au projet collectif. C’est un enjeu d’autant plus crucial pour les structures nationales qui doivent maintenir un ancrage de proximité.

Je suis convaincue que l’engagement ne doit pas être une contrainte mais contribuer à l’épanouissement personnel et être un générateur de plaisir. La modernisation des organisations passe donc par la recherche de ce qui peut susciter du plaisir dans l’engagement. Les viviers militants parviendront alors se renouveler et s’ouvrir à de nouveaux profils.

L’engagement doit participer à la construction d’un parcours, favoriser l’accès à la formation et permettre de croiser le chemin de futurs « mentors » qu’il n’aurait jamais été possible de rencontrer ailleurs. Pour ce faire, c’est aux associations, aux mutuelles, aux syndicats d’exalter les temps de rencontres, de convivialité et...
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